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Pour Cassie : sœurs à jamais, quoi qu’il arrive



Adelina Amouteru

Quand j’étais petite, ma mère passait de longs après-midi à me raconter des histoires folkloriques. Je me souviens tout particulièrement de l’une d’elles.

Il était une fois un prince cupide amoureux d’une fille sournoise.

Le prince possédait bien davantage que ce dont il avait besoin, mais cela ne lui suffisait jamais. Lorsqu’il tomba malade, il se rendit dans le royaume du Grand Océan, là où le Monde d’en bas rencontre le monde des vivants, pour négocier un supplément de vie avec Moritas, la déesse de la Mort. Comme elle refusait, il vola son or immortel et s’enfuit à la surface.

Pour se venger, Moritas le fit poursuivre par sa fille Caldora, l’ange de la Fureur. Caldora jaillit de l’écume par une nuit chaude et orageuse, seulement vêtue de soie argentée – une apparition d’une beauté spectrale et douloureuse dans la brume. Le prince accourut sur le rivage pour la saluer. Caldora sourit et lui toucha la joue.

— Que me donneras-tu en échange de mon affection ? demanda-t-elle. Es-tu prêt à renoncer à ton royaume, à ton armée et à tes joyaux ?

Aveuglé par sa beauté et désireux de se vanter, le prince opina.

— Tout ce que vous voudrez. Je suis l’homme le plus puissant du monde. Même les dieux pâlissent devant moi.

Ainsi lui offrit-il son royaume, son armée et ses joyaux. Caldora accepta ses présents avec un sourire avant de lui révéler sa véritable forme d’ange : un squelette doté d’ailettes, une vision monstrueuse. Puis elle réduisit son royaume en cendres et entraîna le prince sous la mer, dans le Monde d’en bas, où sa mère, Moritas, attendait patiemment. Une fois de plus, le prince tenta de négocier avec la déesse, mais trop tard. Pour le punir d’avoir volé son or, Moritas dévora son âme.

Je repense à cette histoire alors que, debout sur le pont d’un navire marchand avec ma sœur, je scrute le rivage où la cité-État de Merroutas émerge de la brume matinale.

Un jour, lorsque je ne serai plus que poussière et vent, que racontera-t-on sur moi ?

Il était une fois une fille qui avait un père, un prince et un groupe d’amis. Puis ils la trahirent, et elle les détruisit tous.



 

Cité-État de Merroutas - Terres marines



« Ils étaient l’éclair de lumière dans un ciel orageux, l’obscurité qui fuit devant l’aube. Jamais ils n’avaient existé auparavant, et jamais plus ils n’existeront de nouveau. »

Texte à propos des Young Elites, auteur inconnu

Adelina Amouteru

— Il me semble qu’il pourrait être là.

La voix de ma sœur Violetta m’arrache en sursaut à mes pensées. Je murmure : « Mmmh ? » et passe un bras sous le sien tandis que nous nous frayons un chemin dans une rue animée.

Violetta avance les lèvres en une moue inquiète qui m’est familière. Elle voit bien que je suis distraite, mais je lui sais gré de ne pas insister.

— J’ai dit : il me semble qu’il pourrait être là. Sur la grand-place.

C’est le début de soirée du jour le plus long de l’année. Nous sommes perdues dans la foule des festivités de la cité-État de Merroutas, riche carrefour grouillant d’activité entre Kenettra et l’empire tamourien. Le soleil a presque disparu derrière l’horizon ; les trois lunes, rondes et basses dans le ciel, sont des orbes dorés pareils à des fruits mûrs suspendus au-dessus de l’eau. Merroutas est illuminée par les célébrations du festival de la Création du solstice d’été, qui marque le début d’un mois de jeûne. Violetta et moi traînons parmi la foule des fêtards, perdues au milieu d’un arc-en-ciel de couleurs.

Ce soir, nous sommes toutes deux vêtues de soies tamouriennes, les cheveux enveloppés de foulards et les doigts ornés d’anneaux de bronze. Les gens drapés de guirlandes de jasmin sont partout ; ils se massent dans les ruelles étroites et se déversent sur les places, dansent en formant de longues lignes autour des palais coiffés de dômes et des temples-thermes. Nous traversons des canaux encombrés de barges croulant sous les marchandises, longeons des bâtiments à la façade dorée et argentée gravée de motifs carrés ou circulaires qui se répètent par milliers. De riches tapisseries pendent des balcons dans l’air enfumé. Nous croisons de petits groupes de soldats vêtus de soieries chatoyantes plutôt que d’une armure lourde. Un emblème représentant une lune et une couronne est brodé sur leurs manches. Ils n’appartiennent pas à l’Axe de l’Inquisition, mais je ne doute pas que les ordres de Teren leur sont parvenus depuis l’autre côté de la mer et qu’ils nous cherchent aussi. Nous nous efforçons de les éviter.

Je me sens comme enveloppée dans le brouillard ; il me semble que ces réjouissances flottent autour de moi. C’est si étrange de contempler toute cette joie ! Que pourrais-je bien en faire ? Elle n’alimente pas mon énergie. Alors, je garde le silence et laisse Violetta nous guider à travers les rues grouillantes d’animation tandis que je m’absorbe dans mes sombres pensées.

Depuis notre départ de Kenettra il y a trois semaines, je me réveille en entendant à mon chevet des chuchotements qui s’estompent quelques secondes plus tard. Parfois, les voix me parlent quand je suis seule. Elles ne se manifestent pas de façon systématique et, même lorsqu’elles le font, je n’arrive pas toujours à les comprendre. Mais je sens constamment leur présence dans les recoins de mon esprit. Le sifflement d’une lame, une alternance de son et de silence, une lampe à la flamme noire. Un feu ténébreux qui grandit. Voici ce qu’elles me disent :

Adelina, pourquoi te sens-tu responsable de la mort d’Enzo ?

Tout bas, je leur réponds :

— J’aurais dû mieux contrôler mes illusions. J’aurais pu lui sauver la vie. J’aurais dû faire confiance aux Dagues plus tôt.

Rien de tout cela n’était ta faute, répliquent les voix dans ma tête. Après tout, tu ne l’as pas tué – ce n’est pas ta lame qui a tranché le fil de sa vie. Alors, pourquoi est-ce toi qu’on a bannie ? Tu n’étais pas forcée de revenir auprès des Dagues. Rien ne t’obligeait à participer au sauvetage de Raffaele. Pourtant, ils se sont retournés contre toi. Pourquoi les gens oublient-ils toujours tes bonnes intentions, Adelina ?

Pourquoi culpabiliser pour une faute que tu n’as pas commise ?

— Parce que je l’aimais, et qu’il est mort.

C’est mieux ainsi, affirment les voix dans un chuchotement. N’as-tu pas toujours attendu au sommet de l’escalier, en te prenant pour une reine ?

— Adelina, appelle Violetta.

Elle tire sur ma manche, et les voix se dissipent. Je secoue la tête et me force à me concentrer.

— Tu es sûre qu’il est là ?

— Si ce n’est pas lui, alors c’est un autre Elite.

Nous sommes venues à Merroutas pour fuir les yeux fureteurs de l’Inquisition. C’est l’endroit le plus proche que Kenettra ne contrôle pas mais, tôt ou tard, nous descendrons vers le sud jusqu’aux Terres solaires, loin de leur portée.

Cela dit, nous avions une autre raison de venir ici.

Si vous n’aviez entendu parler que d’un seul Elite, ce serait un garçon nommé Magiano. Raffaele, le beau consort qui était mon ami autrefois, l’a souvent mentionné durant nos séances d’entraînement l’après-midi. Depuis, j’ai entendu son nom dans la bouche d’innombrables voyageurs.

Certains disent qu’il fut élevé par des loups dans les forêts épaisses des îles de l’Ambre, une minuscule péninsule très loin à l’est de Kenettra. D’autres affirment qu’il naquit bâtard au cœur des Terres solaires brûlantes, dans les déserts de Domacca, et qu’il grandit parmi les nomades. On raconte qu’il est sauvage et dangereux, vêtu de feuilles de la tête aux pieds, avec des mains et un esprit aussi vifs que ceux d’un renard de minuit. Il est apparu soudainement voici quelques années et, depuis, il a évité des dizaines de fois de se faire capturer par l’Axe de l’Inquisition pour toutes sortes de crimes allant des paris illégaux au vol des joyaux de la couronne de Kenettra. D’après la rumeur, la musique de son luth peut vous envoûter au point que vous vous jetiez du haut d’une falaise. Et, quand il sourit, ses dents brillent d’un éclat carnassier.

Nous savons que c’est un Elite, mais nul ne peut dire exactement en quoi consiste son pouvoir. Notre seule certitude c’est qu’il a été vu récemment ici, à Merroutas.

Si j’étais la même qu’il y a un an, avant de découvrir mes propres pouvoirs, je ne crois pas que j’aurais le courage de me lancer à la recherche d’un Elite aussi connu. Mais, entre-temps, j’ai tué mon père ; j’ai intégré la Confrérie de la dague et trahi ses membres, qui m’ont trahie en retour. Ou peut-être était-ce l’inverse. Je ne le saurai jamais.

Ce dont je suis sûre, en revanche, c’est que les Dagues sont mes ennemis à présent. Et quand vous vous retrouvez seule dans un monde qui vous craint et vous déteste, vous cherchez des gens comme vous. De nouveaux amis. Des amis qui sont aussi des Elites, et qui pourront vous aider à fonder votre propre groupe.

Des amis comme Magiano.

— Salaam, ravissantes Tamouriennes !

Nous pénétrons sur une grande place près de la baie. Sur les côtés s’alignent des étals de nourriture chargés de marmites fumantes, et des tables où des aigrefins de rues cachés un masque à long nez effectuent des tours de passe-passe. Un des marchands sourit quand nous le regardons. Ses cheveux sont enveloppés d’un foulard tamourien, et il arbore une barbe noire bien taillée. Il s’incline devant nous.

Instinctivement, je porte une main à ma tête. Mes cheveux argentés, que j’ai tenté de couper, sont toujours courts et inégaux ; ce soir, je les dissimule sous deux longues bandes de soie dorée, agrémentées d’un bandeau de pampilles de la même teinte qui pendent au-dessus de mes sourcils. J’ai tissé une illusion par-dessus le côté scarifié de mon visage. Pour cet homme, mes cils pâles sont noirs et mes yeux sans défaut.

Je regarde ce qu’il vend. Des feuilles de vigne farcies qui fument dans des casseroles, des brochettes d’agneau et du pain plat encore tiède. Ça me fait saliver.

— De jolies filles du pays, roucoule l’homme.

Je ne comprends pas ce qu’il raconte ensuite, hormis « Venez, venez ! » et « Rompez votre jeûne ». Je lui rends son sourire et hoche la tête. Jamais encore je ne me suis trouvée dans une cité aussi tamourienne. J’ai presque l’impression de rentrer à la maison.

Tu pourrais régner sur ce lieu, chuchotent les voix dans ma tête, et mon cœur se gonfle d’excitation.

Nous nous approchons de l’étal. Violetta sort deux talents de bronze et les tend au marchand. Un peu en retrait, je la vois faire rire l’homme, qui se penche pour lui murmurer quelque chose à l’oreille. Ma sœur rougit et lui décoche un sourire capable de dévaster le soleil. Au terme de cet échange, elle se détourne avec deux brochettes de viande à la main. Le marchand la regarde s’éloigner avant de reporter son attention sur de nouveaux clients et de reprendre son boniment.

— Avei, avei ! Oubliez les jeux et venez savourer du pain plat encore chaud !

Violetta me montre un talent de bronze.

— Il nous a fait une ristourne parce que nous lui plaisons.

Je hausse un sourcil et prends une des brochettes.

— Douce Violetta.

Jusqu’ici, nos bourses sont restées pleines parce que je peux utiliser mes pouvoirs pour voler des pièces aux nobles. C’est ma contribution à nos dépenses. Ma sœur use de capacités très différentes.

— À ce rythme, bientôt, ce sont les marchands qui nous paieront pour que nous mangions leur nourriture.

— J’y travaille.

Violetta me dévisage avec un sourire innocent qui ne l’est pas du tout. Puis elle balaie la place du regard, arrêtant son attention sur l’énorme feu de joie qui brûle devant un temple.

— On se rapproche, dit-elle en mordant délicatement dans sa brochette. Son énergie n’est pas très forte. Elle vacille par moments.

Lorsque nous avons fini de manger, je suis Violetta qui, guidée par son pouvoir, décrit un long zigzag à travers la foule. Chaque soir, depuis notre fuite d’Estenzia, nous nous asseyons face à face et je la laisse s’entraîner sur moi, comme je la laissais me tresser les cheveux quand nous étions petites. Elle tire maladroitement sur les fils de mon énergie. Puis je lui mets un bandeau sur les yeux et je me déplace en silence à travers la pièce pour voir si elle peut me localiser. Elle palpe les fils et étudie leur structure.

Je sens qu’elle devient plus forte chaque jour, et ça m’effraie. Mais Violetta et moi nous sommes fait une promesse après avoir quitté les Dagues : jamais nous n’utiliserons nos pouvoirs l’une contre l’autre. Si elle veut que je la protège avec mes illusions, je m’exécuterai. En échange, elle n’affectera pas mes capacités. C’est tout.

Il faut bien que j’aie confiance en quelqu’un.

Nous déambulons pendant presque une heure avant que Violetta ne s’arrête au milieu de la place, les sourcils froncés. J’attends près d’elle en étudiant son visage.

— Tu l’as perdu ?

— Peut-être, admet Violetta.

C’est à peine si je l’entends par-dessus la musique. Un moment s’écoule encore, puis elle se tourne vers la gauche et me fait signe de la suivre.

Plus loin, elle s’arrête encore, tourne sur elle-même et croise les bras en soupirant.

— Je l’ai encore perdu, se lamente-t-elle. On devrait peut-être revenir sur nos pas.

Ces mots ont à peine franchi ses lèvres qu’un homme nous intercepte. Il est vêtu comme tous les aigrefins de rues, le visage entièrement recouvert par un masque de dottore à long nez, le corps enveloppé de robes aux couleurs discordantes. Au second regard, je me rends compte qu’elles sont coupées dans une soie luxueuse, tissée très fin et teinte avec des encres vivaces. Il prend la main de Violetta, la porte à son masque comme pour l’embrasser et pose sa main libre sur son cœur. Puis, d’un geste, il nous invite toutes deux à rejoindre le petit cercle de badauds autour de sa table.

Je reconnais le jeu immédiatement. C’est un jeu d’argent kenettarien dans lequel l’opérateur pose douze pierres colorées devant vous et vous demande d’en choisir trois. Puis il mélange l’ensemble des pierres sous des tasses retournées. Les gens jouent souvent en groupe et, si vous êtes le seul à deviner où sont vos trois pierres, non seulement vous récupérez votre mise, mais vous remportez aussi celles des autres joueurs et tous les gains de l’opérateur. Un coup d’œil à la bourse de ce dernier m’apprend qu’il n’a pas perdu depuis un bon moment.

Sans un mot, il s’incline devant nous et nous fait signe de choisir trois pierres. Puis il fait de même avec les autres fêtards qui nous entourent. J’en regarde deux obtempérer joyeusement. Sur le côté se tient un jeune malfetto que la fièvre de sang a marqué d’une vilaine éruption noire sur la joue et l’oreille. Sous son expression pensive, je perçois sa peur.

Mmmh. Mon énergie se tourne vers lui tel un loup attiré par l’odeur du sang.

Violetta se penche vers moi.

— Jouons un tour, me dit-elle, le regard également rivé au jeune malfetto. Je crois que je sens quelque chose.

J’adresse un signe de tête à l’opérateur, puis dépose deux talents d’or dans sa main tendue. Il s’incline avec un grand geste du bras.

— Pour ma sœur et moi, dis-je en désignant les trois pierres sur lesquelles nous voulons miser.

L’opérateur acquiesce en silence. Puis, il commence à mélanger les pierres.

Violetta et moi observons le malfetto, qui regarde tourner les tasses d’un air concentré. Pendant que nous attendons que l’opérateur ait terminé, les autres joueurs jettent un coup d’œil au garçon et se mettent à rire. Quelques quolibets fusent. Il ne réagit pas.

Enfin, l’opérateur aligne les douze tasses devant lui, croise les bras à l’intérieur de ses manches et fait signe à tous les joueurs d’essayer de deviner sous quelles tasses se trouvent les pierres qu’ils ont choisies.

— La quatre, la sept et la huit, lance le premier joueur en tapant sur la table du plat de la main.

— La deux, la cinq et la neuf, dit le deuxième.

Deux autres joueurs crient leur réponse.

L’opérateur se tourne vers nous. Je lève la tête.

— La une, la deux et la trois, dis-je.

Cela fait rire les autres, mais je ne relève pas.

Son tour venu, le malfetto lance :

— La six, la sept et la douze.

L’opérateur soulève d’abord la première tasse, puis la deuxième et la troisième. J’ai déjà perdu. Je fais mine d’être déçue, mais reste concentrée sur le garçon. La six, la sept et la douze. Quand l’opérateur arrive à la sixième tasse et la soulève, tout le monde peut voir qu’il a bien deviné.

L’opérateur tend un doigt vers lui et pousse une exclamation réjouie. Les autres joueurs jettent un regard mauvais au garçon.

L’opérateur soulève la septième tasse. Là encore, c’est un bon choix. Les autres joueurs commencent à s’entre-regarder nerveusement. Si le garçon s’est trompé sur la position de sa troisième pierre, nous perdons tous et l’opérateur empoche nos mises. Dans le cas contraire, le malfetto remporte tout notre argent.

L’opérateur soulève la dernière tasse. Le garçon a bien deviné. Il est le vainqueur de ce tour.

L’opérateur lève vivement les yeux vers le malfetto, qui pousse un cri de surprise et de joie tandis que les autres joueurs le foudroient du regard. Leur haine se manifeste sous forme d’étincelles dans leur poitrine, de l’énergie crépitante qui se change en taches noires.

— Qu’en penses-tu, Violetta ? Tu sens quelque chose en lui ?

Ma sœur n’a pas quitté des yeux le garçon ravi par sa bonne fortune.

— Suivons-le.

À contrecœur, l’opérateur tend sa bourse et l’ensemble de nos mises au garçon. Je vois les autres joueurs marmonner entre eux pendant que celui-ci ramasse les pièces. Lorsqu’il s’éloigne, ils lui emboîtent le pas, le visage grimaçant et les épaules crispées.

Ils vont l’attaquer. Je chuchote à Violetta :

— Allons-y.

Elle me suit sans un mot.

Pendant un petit moment, le garçon semble trop heureux de sa victoire pour se rendre compte du pétrin dans lequel il vient de se mettre. Ce n’est qu’en atteignant la lisière de la place qu’il remarque les autres joueurs. Il continue à marcher, mais d’un pas nerveux. Je sens le filet ténu de sa peur se muer en un ruissellement qui m’enivre.

Le garçon sort de la place et s’élance dans une venelle étroite où la lumière est chiche et la foule clairsemée. Violetta et moi nous arrêtons dans l’ombre, et je peins une illusion subtile pour nous dissimuler. Les sourcils froncés, j’observe le garçon. Quelqu’un d’aussi connu que Magiano ne serait pas aussi empoté.

Enfin, un des autres joueurs le rattrape. Avant que le garçon puisse lever les mains, il lui fait un croc-en-jambe. Un deuxième joueur fait mine de trébucher sur son corps mais lui décoche un coup de pied dans le ventre au passage. Le garçon crie, et sa peur se change en terreur dont les fils tissent une toile sombre et scintillante.

En un clin d’œil, les autres joueurs l’encerclent. L’un d’eux le saisit par la chemise et le plaque contre le mur. La tête du garçon cogne si fort que ses yeux se révulsent. Il s’effondre sur le sol et se roule en boule.

— Pourquoi t’es-tu enfui comme ça ? lui lance un des hommes. Tu avais pourtant l’air de t’amuser quand tu trichais pour nous voler notre argent !

— De toute façon, pourquoi un malfetto aurait-il besoin d’une somme pareille ? renchérit un autre.

— Tu veux aller voir un dottore pour qu’il efface tes marques ?

— Ou une catin pour savoir ce que ça fait ?

Je me contente d’observer la scène. Juste après avoir rencontré les Dagues, quand je voyais des malfettos se faire tabasser, je m’enfermais dans ma chambre pour pleurer. C’est arrivé assez souvent pour que je parvienne désormais à garder mon calme, à laisser la peur engendrée par une telle agression me nourrir sans en éprouver de culpabilité. Aussi, je reste plantée là, m’abstenant d’intervenir tandis que les agresseurs continuent à rosser le garçon, et je ne ressens que de l’excitation.

Avant que ses bourreaux puissent le frapper de nouveau, le malfetto se relève et se met à courir. Les autres se lancent à sa poursuite.

— Ce n’est pas un Elite, murmure Violetta en les regardant s’éloigner. (Elle secoue la tête d’un air perplexe.) Désolée. J’ai dû sentir quelqu’un d’autre.

J’ignore pourquoi j’éprouve le désir de continuer à les suivre. Si ce garçon n’est pas Magiano, je n’ai aucune raison de l’aider. Peut-être est-ce un effet de ma frustration accumulée, ou l’attirance que les sentiments négatifs exercent sur moi. Ou le refus des Dagues de se mouiller pour sauver des malfettos à moins qu’ils ne soient des Elites. Ou le souvenir de la fois où j’ai été attachée à un poteau en fer et lapidée en attendant qu’on me brûle vive devant une cité entière.

L’espace d’un bref instant, j’imagine que si j’étais reine je pourrais décréter que faire du mal aux malfettos est un crime. Il me suffirait de donner un ordre pour qu’on exécute les poursuivants de ce garçon.

Je m’élance sur leurs traces :

— Viens !

— Non, ne fais pas ça, proteste ma sœur, même si elle sait que c’est inutile.

Je souris.

— Je serai gentille.

Elle hausse un sourcil.

— Ta conception de la gentillesse est assez particulière.

Nous nous hâtons dans la pénombre, invisibles derrière l’illusion que j’ai tissée. Des cris s’élèvent devant nous comme le garçon tourne au coin d’une rue en une vaine tentative pour semer ses poursuivants. Alors que nous nous rapprochons, j’entends qu’ils le rattrapent. Le garçon pousse un glapissement de douleur. Le temps que nous tournions nous aussi au coin de la rue, ils l’ont de nouveau encerclé. L’un d’eux lui lance son poing à la figure, et le garçon s’étale par terre.

J’agis sans réfléchir. D’un geste, j’écarte les fils qui nous dissimulent et je pénètre dans leur cercle. Violetta reste où elle est, se contentant d’observer la scène.

Les agresseurs ne remarquent ma présence que lorsque je m’approche du malfetto tremblant et me plante devant lui. Alors, ils hésitent.

— C’est quoi, ça ? marmonne le chef de bande, surpris.

Il détaille l’illusion qui recouvre encore mes cicatrices, et ne voit qu’une jolie fille au visage sans défaut. Son sourire grimaçant revient.

— C’est ta catin, sale malfetto ? raille-t-il. On se demande bien comment tu peux avoir autant de chance…

Près de lui, une femme me jette un regard soupçonneux.

— Elle faisait partie des joueurs elle aussi, dit-elle aux autres. Elle l’a probablement aidé à gagner.

— Ah, tu as raison, acquiesce le chef. (Il se tourne vers moi.) Tu as peut-être d’autres gains sur toi, dans ce cas. Ta part, disons ?

Quelques-uns des autres agresseurs hésitent. L’un d’eux remarque que je souris et me dévisage nerveusement avant de jeter un coup d’œil à Violetta par-dessus son épaule.

— Finissons-en, suggère-t-il en faisant tinter une bourse. On a déjà récupéré l’argent.

Le chef de bande fait claquer sa langue.

— Nous n’avons pas l’habitude de laisser les tricheurs s’en tirer si facilement. Personne n’aime se faire voler.

Je ne devrais pas utiliser mes pouvoirs si imprudemment. Mais nous nous trouvons dans une ruelle isolée, et je ne peux plus résister à la tentation. De l’autre côté du cercle, Violetta tire faiblement sur les fils de mon énergie. Elle devine ce que je m’apprête à faire. Sans tenir compte de ses protestations, je reste plantée là et détricote lentement l’illusion de mon visage. Mes traits ondulent et se transforment ; une cicatrice commence à apparaître par-dessus mon orbite gauche, à l’endroit où on m’a enlevé l’œil. Mes cils noirs pâlissent et virent à l’argenté. Je m’entraîne pour devenir plus précise et maîtriser parfaitement la vitesse à laquelle je tisse ou dissipe mes illusions. J’ai fait beaucoup de progrès. Petit à petit, je révèle mon vrai visage au cercle des agresseurs.

Paralysés, ceux-ci détaillent mes cicatrices, et je me surprends à savourer leur réaction. Ils ne semblent même pas remarquer que le malfetto s’échappe du cercle pour aller se plaquer contre le mur le plus proche.

Le chef de bande me dévisage d’un air orageux avant de sortir un couteau.

— Un démon, dit-il avec une note subtile d’incertitude dans la voix.

Sur un ton froid auquel je ne me suis pas encore habituée, je lâche :

— Peut-être.

L’homme est sur le point de passer à l’attaque quand il est distrait par quelque chose sur le sol. Il baisse les yeux vers les pavés. Un minuscule ruban rouge vif se tortille à ses pieds telle une petite créature perdue. Les sourcils froncés, l’homme se penche vers mon illusion.

Alors, le ruban rouge explose en une douzaine d’autres rubans qui s’éparpillent dans toutes les directions, laissant une traînée de sang derrière eux. Tous les agresseurs font un bond en arrière.

— Par les dieux, qu’est-ce que… ? commence leur chef.

J’entremêle furieusement les lignes sur le sol et les fais remonter le long des murs. Les dizaines se changent en centaines puis en milliers, jusqu’à ce qu’elles recouvrent la rue de leur trame écarlate. Je bloque la lumière qui émane des lanternes et crée une illusion de nuages couleur de sang au-dessus de nous.

L’assurance du chef de la bande se fendille de toutes parts, révélant son inquiétude. Ses compagnons s’écartent précipitamment de moi tandis que les rubans rouges se répandent dans toute la rue. La frayeur s’épanouit tel un nuage dans leur poitrine, et cette sensation avive mon énergie en même temps que ma faim. Mes illusions leur font peur et, en retour, leur peur me rend plus forte.

Cesse. De nouveau, Violetta tire sur les fils de mon énergie. Je devrais peut-être l’écouter. Après tout, les agresseurs ont déjà oublié leur soif d’argent. Pourtant, je fais la sourde oreille. Ce jeu m’amuse. Autrefois, j’avais honte du plaisir que je pouvais y prendre mais, à présent, je me demande pourquoi je ne devrais haïr personne, pourquoi ce sentiment ne pourrait pas me procurer de la joie.

Soudain, le chef de bande brandit son couteau. Je continue à tisser. Tu ne vois plus ton arme, lui susurrent les voix dans ma tête. Où est-elle ? Tu l’avais en main il y a une seconde. Tu as dû la poser quelque part. Et même si moi, je vois le couteau, l’homme baisse les yeux vers sa main avec un mélange de fureur et de perplexité. Pour lui, l’arme a complètement disparu.

Les agresseurs finissent par céder à la panique. Plusieurs d’entre eux s’enfuient tandis que d’autres se recroquevillent contre le mur, paralysés. Le chef tente de prendre ses jambes à son cou. Je découvre mes dents. Puis je le fouette avec les milliers de lignes écarlates, tirant dessus aussi fort que possible pour qu’il sente les filaments le brûler et lui taillader la chair comme des lames de rasoir. Ses yeux manquent lui sortir des orbites ; il s’écroule en hurlant. Je resserre mon cocon meurtrier autour de lui telle une araignée enfermant sa proie dans de la soie. Tu as l’impression que mes fils te lacèrent la peau, pas vrai ?

— Adelina, appelle ma sœur sur un ton pressant. Les autres !

Son avertissement me parvient au moment où deux des comparses du chef trouvent assez de courage pour se ruer vers moi – la femme de tout à l’heure, et un homme. Je les cingle eux aussi avec mon illusion. Persuadés qu’on les écorche vifs, ils se plient de douleur.

Je me concentre si fort que mes mains tremblent. Le chef de bande lutte pour s’éloigner vers le bout de la rue, et je le laisse ramper. À quoi ressemble le monde de son point de vue en cet instant ? Je continue à déchaîner mon illusion sur lui en tentant d’imaginer ce qu’il voit et éprouve. Il se met à sangloter ; toutes ses forces lui sont nécessaires pour faire le moindre mouvement.

C’est agréable de se sentir puissante. De voir les autres se plier à votre volonté. Ce doit être ainsi pour les rois et les reines, capables de déclencher une guerre ou de réduire en esclavage une nation entière avec quelques mots. Ce doit être ce sur quoi je fantasmais petite fille, accroupie en haut de l’escalier de mon ancienne maison, quand je faisais semblant de porter une lourde couronne et de contempler une foule de sujets à genoux en contrebas.

— Adelina, non, chuchote Violetta. (Elle m’a rejointe, mais je suis si concentrée sur ce que je fais que c’est à peine si je perçois sa présence.) Tu leur as donné une bonne leçon. Laisse-les partir maintenant.

Je serre les poings de plus belle et réponds avec un sourire pincé :

— Tu pourrais m’arrêter si tu le voulais vraiment.

Violetta ne discute pas. Tout au fond d’elle-même, peut-être veut-elle que je continue. Que je me défende. Alors, au lieu de m’obliger à m’interrompre, elle pose une main sur mon bras pour me rappeler notre promesse mutuelle.

— Le malfetto s’est échappé, me dit-elle avec une infinie douceur. Économise ta colère pour quelque chose de plus important.

Le ton de sa voix pénètre ma fureur. Soudain, je me sens épuisée d’avoir utilisé tant d’énergie d’un coup. Je relâche l’emprise de mon illusion. L’homme s’écroule sur les pavés, se serrant la poitrine comme s’il sentait toujours les filaments lui lacérer la chair. Son visage est barbouillé de salive et de larmes. Je recule, les jambes flageolantes, et marmonne :

— Tu as raison.

Avec un soupir de soulagement, Violetta me prend par le bras pour me soutenir.

Je me baisse vers le chef pour qu’il puisse bien voir mon visage scarifié. Il ne trouve même pas le courage de lever les yeux vers moi.

— Toi, je te surveille, dis-je.

Peu importe que la menace soit vraie ou non. Dans son état, il n’osera pas vérifier. Il se contente d’un hochement de tête rapide, presque saccadé. Puis il se relève en titubant et s’enfuit.

Les autres font de même. Leurs pas résonnent dans la rue jusqu’à ce qu’ils tournent à l’angle et que le bruit se mêle à celui des festivités. Dès qu’ils ont disparu, je souffle un grand coup. Je suis vidée de mon courage. Je me tourne vers Violetta, qui est d’une pâleur mortelle. Elle m’agrippe la main si fort que nos doigts sont exsangues. Nous restons plantées ensemble dans la rue désormais silencieuse. Je secoue la tête.

Le malfetto que nous avons sauvé ne pouvait pas être Magiano. Il n’était même pas un Elite. Et, même s’il l’était, il a déjà disparu. Je soupire et m’agenouille, une main posée sur le sol pour me stabiliser. Cet incident ne m’a laissé qu’un goût amer. Pourquoi ne l’as-tu pas tué ? chuchotent aigrement les voix dans ma tête.

J’ignore combien de temps nous restons là avant que des mots étouffés ne tombent jusqu’à nous.

— Ça valait bien la peine d’être serviable, hein ?

Cette voix m’est étrangement familière. Je lève la tête et scrute les étages alentour, mais difficile de distinguer quoi que ce soit dans la pénombre. Je recule d’un pas vers le milieu de la rue. Au loin, les festivités se poursuivent bruyamment.

Violetta tire sur ma main. Elle a le regard fixé sur un balcon au-dessus de nous.

— Lui, souffle-t-elle.

Enfin, j’aperçois une silhouette masquée appuyée contre un balcon en marbre – un jeune homme qui nous observe en silence. C’est l’aigrefin de rues de tout à l’heure.

Ma sœur se penche vers moi.

— C’est un Elite. C’est lui que j’ai senti.
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